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La révision dea liste» électorales a 
commencé le 1S janvier et se continuera 
pendant vingt jours, jusqu'au 4 février 
inclusivement, de dix heures du matin à 
quatre heures du soir, durant les dix-
neuf premiers jours, et le vingtième jour 
de dix heures du matin jusqu'à minuit. 

Los électeurs peuvent, pendant cette 
période, réclamer leur inscription si elle 
a été indûment omise ou supprimée. Ils 
peuvent la demander non-seulement 
pour aux, mais pour des tiers, en faisant 
les justifications exigées par la loi,quant 
à 1 Age, la nationalité et le do.micile. 
L'âge et la nationalité s'établissent par 
l'acte de naissance, le domicile électoral 
par les quittances de loyer des six der
niers mois. Ua livret d ouvrier ou une 
ancienne carte électorale suffisent aussi, 
dans la plupart des cas, à cette justifica
tion. 

I«a vérification des listes ne doit pas 
être négligée par ceux mêmes qui se 
croient le plus à l'abri de toute radiation. 
Un changement de domicile, souvent 
môme un renseignement erroné transmis 
à l'administration peuvent faire effacer 
le nom d'un électeur, et si celui-ci ne 
réclame pas dans les délais de la révision, 
l'erreur commise à son préjudice devient 
définitive jusqu'à la révision suivante.Il 
est donc toujours prudent de vérifier 
qu'on est inscrit, surfont si l'on n'a pas 
pris part aux derniers scrutins. 

Noos rappelons que les réclamations 
qui ne seraient pas accueilliespar l'au
torité municipale doivent être portées 
devant le juge de paix. 
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BULLETIN QUOTIDIEN 
Les membres de l'Assemblée nationale 

sont justement préoccupés, depuis quel
ques jours, du mouvement patriotique 
qui se manifeste dans toute la France, 
pour activer à l'aide de souscriptions po-

Sulaires le paiement des trois milliards 
'indemnité que nous devons encore à 

l'Allemagne. Quarante députés environ 
des départements de l'Est ss sont réunis 
sous la présidence de M. Buffet, pour se 
concerter sur-les moyens à employer à 
l'effet de hâter la libération de notre ter
ritoire. Trois solutions étaient offertes : 
1° un emprunt en métaux précieux de
vant, rapporter 2,40 0/o; 2° rétablisse
ment d'un impôt de 2 0/o sur le capital; 
3° l'encouragement et l'appui à donner à 
la souscription ouverte.Ces trois moyens 
ont été examinés et la réunion s'est 
ajournée à lundi, pour prendre une dé
cision . 

En attendant qu'une résolution parle
mentaire soit prise, M. Berlet, député de 
Meurthe-et-Moselle, a adressé aux jour
naux une lettre chaleureuse dans la-
Suelle il demande à tous ses concitoyens 

e concourir à la libération du territoire 
et signale les généreux efforts qui ont 
déjà été faits en vue de cette délivrance, 
à Nancy, à Pont-à-Mousson, à Lunéville 
et à Mageville. Enfin, on a lu dans nos 

I dernières nouvelles d'hier, le télégram-
| me de la municipalité de Nancy, annon

çant la souscription ouverte de cette ville. 
€ Le comité, nous dit ce télégramme, 
supplie tous les journaux de vouloir bien 
ajourner tout appel définitif au public 
jusqu'à discussion avec les délégués de 
la combinaisson Nancéienne. 

Cette dernière recommandation sera 
certainement écoutée, mais on ne doit 
pas arrêter l'élan qui,parmi nous, ravive 
si puissamment les âmes, et les dispose 
à tous les sacrifices de nature à délivrer 
nos malheureux frères de l'Est de la pré
sence dés armées ennemies. A Paris, 
journaux,hommes publics,commerçants, 
ouvriers et chefs de grandes industries 
sentent redoubler encore en eux le sen
timent d'émulation qui nous régénère. 
Déjà nous apprenons que le propriétaire 
de l'un des plus grands magasins de 
nouveautés de Paris, bien connu à Rou-
baix.M. Larivière, du Coin de Rue,vient 
d'annoncer 4£i'il abandonnerait 1 p. °/0 
sur toutes les ventes de la semaine pro
chaine au profit de la souscription pa
triotique des femmes de France.Ses em
ployés se proposent également d'aban
donner une journée de leurs appointe
ments. Que tous, petits ou grands sui
vent cet exemple, et bientôt nos dépar
tements de l'Est seront libérés. 

Les derniers avis de Versailles an
noncent que M. Valentin, l'ex-préfet de 
Lyon, a dîné, le 26, à la table de M. 
Thiers, et que les députés radicaux de 
Lyon doivent être reçus, le 27, par le 
président de la République. On annonce 
que la tranquillité est complète à Lyon 
et que le nouveau préfet, M. Pascal, qui 
y est arrivé, a eu aussitôt une entrevue 
avec le général de Bourbaki. 

Le journal NuavaRoma dément for
mellement la nouvelle donnée par quel
ques journaux étrangers que le gouver
nement français aurait demandé à Rome 
des explications sur les projets militai
res italiens. 

La chambre des députés'de Berlin a 
adopté un projet de loi ayant pour ob
jet d'étendre à l'Alsace-Lorraine les 
opérations de la Banque de Prusse. La 
chambre a donné en même temps un 
bill d'indemnités au gouvernement pour 
l'ordonnance conforme du 10 juillet 
1871. 

La chambre des représentants belges 
a clos la discussion générale d'un projet 
de loi allouant au département des tra
vaux publics un crédit spécial destiné 
à l'augmentation du matériel des che
mins' de fer. — L'art 1er du projet de la 
loi a été adopté avec un amendement de 
M. le ministre dea travaux publics por
tant le chiffre du crédit à 16,000,000 
francs. 

L 'HEURE O U P A T R I O T I S M E . 

C'est l'heure d'aimer son pays avec 
dévouement, avec passion, avec abnéga
tion. C'est l'heure d'enterrer les dissi
dences, les rancunes, les préoccupations 
personnelles, et de ne laisser de vivant 
que le devoir. Quelle pitié de voir la 
France sans gouvernement, sans appui 
dans le monde et sans lendemain ! In-
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60UCE CAUSERIE. INTERRUPTION 

VIOLENTE. 

On se souvient qu'Hélène s'était sépa
rée de Francine et avait quitté la maison 
de Brulard peu d'instants après avoir 
va passer, sut* le grand chemin, la voi
ture qui ramenait son frère; mais com
me elle avait avec elle la petite Pâque
rette oui gênait la rapidité de sa mar
che, elle ne put regagner le château aussi 
vite qu'elle l'aurait voulu,de sorte qu'elle 
rencontra, aux deux tiers de la montée 
de Saint-Révérien, Jacques qui venait 
an devant d'elle. 
, Ce fut un moment d'inexprimable bon
heur que celui de la réunion de ces deux 

si nécessaires l'un è l'autre' " et fi! 
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il vous dira 
que toutes les 
spendues, et 
nous dévore. 
les âmes sont 
plus grande 

son rouleau • 
» disait Bos-

re solennelle, 

terrogez le premier ri 
qu'il n'y a plus d'affaii 
existences sont comme 
que le mal de l'incertii 
Les systèmes sont 
lasses, la nation qui 
de la terre est au bout 

« Quel état et quel 
suet en peignant,à ut ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
les'contrastes d'une destinée. Quel état 
et.quel état ! pourrions-fous dire aussi 
en parlant de la France.iQuoi ! c'est là 
ce pays qu'on appelait jje plus beau 
royaume après celui da'Ciel! C'est là 
cette Francedevant laquelle s'inclinaient 
les peuples et qui a triomphalement mar
qué sa trace aux quatre (joins de l'uni
vers I II y avait dans le monde le com
mun des rois, et puis il v ivait le Roi de 
France. Et quand Louis XIV mourut,on 
dit en Europe : « Le Roi e*t mort ».Nous 
étions les premiers partoet, et les trois 
fleurs de lys de la Maisonjtte France re
présentaient plus de gloire que la gloire 
n'en vit jamais. 

El nous sommes aujourd'hui vaincus 
par uq peuple dont les chefs n'avaient 
pu prendre le titre de roi qu'avec notre 
permission 1 Nous employons notre ima
gination à la création d'impôts de tout 
genre pour payer notre ramçon ! L'étran
ger est établi sur notre territoire comme 
un féroce créancier en possession d'une 
hypothèque ! La i évolution côtoie l'inva
sion, et les communards dont Paris a 
senti la barbarie, forment un peuple 
souterrain qui doit reparaître à un jour 
marqué. Nous avons à la fois les barba
res du dehors, les barbares du dedans, 
l'humiliation, l'impuissance,le péril sous 
ses formes les plus diverses et les plus' 
redoutables. Et nous suivons ainsi notre 
chemin sans songer à ce qui nous attend 
au bout de la route. Nous sommes com
me des insensés mon Lus ri »ww>e barque 
3«te le- courant condwirai* # i» cataracte 

e Niagara. Et dans cette barque on se 
dispute, et, pendant que les querelles 
vont leur train, la barque continue à 
être portée sur les flots, et c'est vers 
I effrayable gouffre qu'elle s'avance ! 

La France, malgré la profondeur de 
ses abaissements et malgré la gravité de 
ses dangers, peut encore se sauver; elle 
n'a pas plusieurs moyens, elle en a un 
seul : l'accord des forces monarchiques. 
II y a un roi de France par la puissance 
du droit, il y a des princes de la même 
maison ; il faut que le roi et les princes 
ne soient qu'un, et que la restauration 
de la famillle fasse la restauration du 
pays. Les rameaux séparés du tronc 
perdent leur sève et se dessèchent ; il 
faut qu'ils rentrent danj la vraie condi
tion de la vie et de la vigueur, et l'arbre 
redeviendra harmonieusement magni
fique; et tous les enfants de la France se 
reposeront à son ombre. L'union ! l'u
nion ! voilà le cri du salut, voilà la déli
vrance du territoire, la révolution vain
cue, l'avenir reconquis. L'union ! voilà 
le mot de la sécurité, le mot du lende
main, le mot qui doit tout réparer, tout 
racheter, tout guérir. 

Ne dites pas que nous aurons le loisir 
de délibérer, le temps d'attendre; non, 
ce n'est pas demain, c'est aujourd'hui 

| ju'il faut se décider.C'est l'heure du 
: rapprochement complet, c'est l'heure du 
i patriotisme. Qui dit patriotisme dît at-
1 tachement au sol que la poussière de nos 
; pères a rendu sacré, attachement aux 
; traditions qui ont fait sa gloire, aux 
' principes qui ont été les racines mêmes 
\ de notre grandeur. Que le patriotisme 
I soit notre inspiration et notre guide 
' pour en finir avec les compromis, les 

termes moyens, les essais et les aventu
res; soyons vraiment patriotes pour 
serrer nos rangs autour d'une rnème 
pensée libératrice. 

Lorsqu'il s'agit du salut de tous, tous 
ont le droit de se faire entendre. Que 
chacjn parle, et que l'opinion prenne 
une grande, voix. La parole est aux plus 
humbles: elle retentira jusqu'aux som
mets où le doute et l'indécision se ren
contreraient encore,et cette pression des 
honnêtes gens aurait sa puissance. Il 
importe d'éveiller ceux qui dorment, de 
faire marcher ceux qui sont leuts à se 
mettre en route, d éclairer ceux qui 
s'obstineraient à s'enfermer dans leurs 
ténèbres. 

La crise où nous sommes ne ressem
ble à rien de ce qui apparaît dans l'his
toire. Tout est vacant, puisque tout est 
provisoire. Nous avons une Assemblée' 
qui peut tout et qui ne conclut pas. 
Nous avons un pouvoir exécutif qui 
prend ses caprises pour des [épreuves 
d'autorité, et qui tend à devenir inutile 
à force de vouloir'faire croire à sa né
cessité. Il n'est plus une réalité et n'est 
pas encore une ombre. Ce pouvoir n'a 
pas encore un an, et nous ne connais
sons rien de plus vieux; l'esprit tout 
seul ne suffit à rien. La crise au milieu 
de laquelle nous nous débattons est un 
mélange d'épuisement et d'étourderie; 
elle est comme un effort dans le vide. 
On se creuse le cerveau p*ur ne rien 
trouver, ont-passe son temps à s'accro
cher à des 'branches qui cassent. On a 
le salut devant soi, et l'on se laisse ar
rêter par des toiles d'araignées. Et nous 
avons une mèie qui se noraicn la patrie 
et qui dit à ses enfants : Sauvez-moi ' 

Nous faisons la chaîne pour éteindre 
un incendie; donnons-nous la main pour 
empêcher que la France périsse. De
puis 1814, les gens de biens aspirent à 
fermer l'abîme des révolutions; ils le 
peuvent aujourd'hui mieux que jamais, 
parce que toutes les expériences sont 
faites et qu'aucune d'elles n'a réussi. 
Après quarante-deux ans d'essais mal
heureux, nous restons (hélas! au milieu 
de bien des ruines) en face du principe 
d'où naquit la grandeur française et 
hors duquel rien n'a pu tenir parmi 
nous. Que n'avons-nous pas perdu en 
nous séparant de ce principe, mais avec 
lui rien ne sera perdu. Tout mourra 
par l'éparpillement des forces monar
chiques; tout renaîtra par leur accord. 
Les gens de bien ne manquent pas à 
Versailles; ce qui manque à Versailles, 
c'est le Roi 1 

(Union) , POUJOULA . 

Le Journal de Paris, dont on connaît 
toute la circonspection et aux nouvelles 
de qui on ne saurait ajouter trop de con
fiance, disait hier : 

Des lettres particulières que nous avons 
sous les yeux présentent la situation dans 
certains départements du Midi .pomme jpeu 
rassurante. Nous ne voulons rien exagérer, 
mais il parait incontestable qu'il y a'la, des 
ferments d'agitation démagogique qui n'at
tendent qu'une oeassion pour éclaUer. Les 
sociétés secrètes étendent leur réseau sur'plu
sieurs départements, et à Lyon le comité de 
larueGrolée est aussi puissant qu'il ne l'a 
jamais été. 

D'un autre côté, nous lisons dans Pa
ris-Journal : 

Certains parmi nos confrères ont dénoncé 
récemment au gouvernement la réorganisa
tion des forces de l'émeute de Paris. Nous 
devons aujourd'hui nous faire l'écho du ' cri 
d'angoisse et de la clameur d'alarme qui s'é
lèvent au fond de nos provinces méridionales, 
pour y signaler une conspiration bien autre
ment redoutable,en ce qu'elle dispose de res
sources que les batailles de la Commune ont 
épuisées à Paris, et plus singulièrement cri
minelle en ce qu'elle tend ouvertement à 
détruire l'œuvre séculaire du géuie gallo-la
tin- : l'unité française. ' 

Déjà, lors des événements qui marquèrent 
à Montpellier le passage de M. de Catheli-
neau, une lettre particulière nous avertissait 
que les farces révolutionnaires étaient partout 
coalisées, et se terminait par ces paroles 
significatives : « Les journaux ne diront 
point tout. • « 

Aujourd'hui, toutes les rumeurs qui nous 
parviennent, tous les renseignements que 
nous recueillons, nous portent à présager 
pour les provinces qui sont situées au-delà de 
la Loire une ère de soulèvements anarchkjues 
et de tyratinies factieuses. Suivant les infor
mations sinistres que l'on sème partant, 
Lyon ..Marseille, Avi jnou. Nimes, Perpignan, 
Toulouse et Bordeaux seraient le* points de 
repère d'une formidable action d'émeute,dont 
l 'objet ne serait autre q u e la ronrt i l l l i ian 

1 '• Il H'IJI 
et de Proviàces. *~^^^^^^^^^— 

C'est l'idée des émeutiers de Paris, régula
risée, émontée et rendue plus dangereuse par 
l'apparence de justice constitutionnelle qu'elle 
emprunte aux véritables traditions françaises. 
C'est la fameuse « ligue du Midi » que le 
proconsul Gambdtta flétrit hier et qu'il exal
tera sans doute demain, généralisée et réfor
mée en vue du triomphe de la faction jacp-
hine. Or, dans cette abominable comédié,les 
rôles sont distribués, les comparses embau
chés, les victimes désignées, assure-t-on. 

Ces faits avertissent le gouvernement, 
et nous avertissons la France de se tenir 
sur ses gardes dans le cas où le gou
vernement faiblirait, de se tenir Sur ses 
Sardes et d'être prête pour sa propre 

éfense. La police veille, dit-on. Veiltè-
t-elle assez? veille-t-elle partout? Est
elle assez forte, assez bien organisée, 
assez nombreuse pour déjouer tous les 
honteux desseins que, depuit huit mois, 
le gouvernement, par sa mollesse, son 
apathie,son incroyable faiblesse pourles 
radicaux, a laissé se former et qui écla
tent aujourd'hui ? 

Que les conservateurs soient prêts 
pour la lutte. Sous la République, on 
n'est jamais mieux défendu que par soi-
même. (Vraie France.) 

confiants dans leur mutuelle affection. 
A la joie de revoir son frère, se joignait 
en outre pour Hélène un juste sentiment 
d'orgueil inspiré parla pensée qu'elle le 
retrouvait plus digne que jamais de son 
admiration et de sa tendresse. Elle ne 
pouvait se lasser de le contempler, elle 
caressait de ses doigts mignons la croix 
qui étincelait à sa boutonnière, elle ef
fleurait à chaque instant du bout de ses 
lèvres la blessure à peine cicatrisée de 
sa joie. Elle était tout à la fois démons
trative dans sa joie comme un enfant, et 
sérieuse dans son émotion comme une 
jeune fille dont làin-î sent déjà vivement. 
Puisque de questions elle lui faisait 1 
avec quelle attention dévorante elle re
cueillait ses moindres parolesI ce fut 
ainsi qu'ils revinrent au château, ap
puyés l'un sur l'autre etsouriant de 
temps en temps à la petite Pâquerette 
qui s'ébattait devant eux lu long du sen
tier qu'ils suivaient. 

Ils passèrent le reste de la journée en 
compagnie de leur tante de Viéville, qui 
s'était enfin décidée à accepter la gloire 
acquise par son neveu au service du 
corse usurpateur. Jacques raconta |sa 
courte et brillante campagne 1 il parla 
de l'empereur avec une admiration digne 
qui ne ressemblait en rien à l'enthou
siasme irréfléchi de la plupart de ses 
partisans; il fut, en un mot, dans sa con
versation, ce qu'il avait été dans les let
tres que nous avons citées de lui, aère 
et incorruptible nature qui ne sacrifiait 
jamais le M&tU&MU de la Veille àejsiui 

du jour, parce qu'elle était animée par 
une âme assez vaste pour tout compren
dre et tout contenir. 

Le soir vint, la veillées'avança : Jac
ques et Hélène purent eitrevoir le mo
ment où ils seraient enfii livrés à eux-
mêmes et libre» de se communiquer 
toutes leurs impressions, avec plus de 
calme et de suite qu'ils l'avaient pu le 
faire au moment de leur réunion de 
l'après midi. 

Adix heures,la marqu.se pritson bou
geoir, le frère et la sœtr se trouvèrent 
seuls. 

* Je l'aime beaucoup, dit Hélène en 
désignant du doigt la perte par laquelle 
venait de sortir M rue de v'iéville. Elle a 
été bien bonne pour m<i pendant votre 
absence, et cependant il me semble 
qu'elle ne l'a jamais été autant qu'en ce 
moment. 

Et Hélène et Jacques se mirent à rire 
comme deux enfants. 

Hélène posa ses datx petites mains 
sur son front, et après être restée pen
dant quelques instans dans l'attitude de 
la méditation, elle reprt : 

— J'ai 'des milliers de choses à vous 
dire.mon chère lrcre;rmis je ne sais par 
où commencer. 

m —- Commencez par ta première qui 
vous viendra a l'esprit,? chère enfant,car 
je suis sûr que touféijfront également 
intéressantes pour moi* 

— Mais d'abord, Ja*qdès, dites-moi 
combien de temps vont espérez pouvoir 
t*«»erioiflr4Mrt4e*stittnttte " 

iioi i 
oir 1 

laine guerre, qui m'a fait si peur pendant 
quelques semaines? 

— Je m'en vais bien vous étonuer, 
Hélène...Il est possible que nous ne nous 
quittions plus. 

Hélène poussa une exclamationde sur
prise et de joie. 

— Je puis, dans quelques jours,reprit 
Jacques, recevoir la nouvelle que je suis 
tombé en disgrâce. 

— Ah ! mrn ami,que m'apprenez-vous 
là I s'écria Hélène. 

— Une chose qui ne doit nullement 
vous affliger, car elle m'est un peu près 
indifférente. 

— Mais eu fin, mon bon frère, que s'est-
il passé? 

— Lachose du monde la plus simple; 
bien qu'elle m'ait surpris beaucoup. On 
veut me faire payer trop cher les grâces 
qu'on m'a faites,tout en me disant qu'el
les m'étaient bien dues. 

Et Jacques raconta à sa sœur, dans 
les plus grands détails, sa conversation 
particulière avec le prince archi-chance 
lier. 

-—Je vous remercie, lui dit Hélène avec 
émotion; — non pas, reprit-elle,de vous 
être refusé à engager mon indépendance, 
mais d'avoir su conserver la vôtre. 

—J'étais sûrque vous m'approuveriez, 
ma sœur, ditJacque simplement,et cela 
suffit à ma satisfaction.Maintenant,chère 
enfant, vous devez comprendre qu'il est 
fort possible que l'empereur, mécontent 
de moi, me laisse dans mes terres... Eh 
l i s * » •efltÉ— >•><•!> fatmeot, je suis 

tout-à-fait résigné; j'aurai payé ma dette 
à ma patrie, et je ne me séparerai plus 
de vous. 

Mon Dieu ! que vous êtes bon, Jac
ques !.. que nous allons être heureux!... 
Mon ami, il faudra vous marier': j'ai 
besoin d'aimer quelque chose dans ce 
monde, mais je sens qu'il faut que ce 
soit quelque chose qui vous appar
tienne. 

La physionomie du jeune officier, de 
calme et souriante qu'elle était, devint 
tristejet rêveuse; il resta silencieux pen
dant quelques instants, puis il répondit 
à Hélène: 

— Me marier, ma sœur I à mon âge.. . 
mais vous n'y songez pas . . . Et puis, où 
trouverions-nous une personue assez 
raisonnable pour s'arranger de notre 
vie si solitaire et si uniforme ? 

— Mais puisqu'elle nous semble si 
douce,pourquoi voulez-vous qu'il n'exis
te pas encore un ê tre— 

— Ah ! c'est bien différent, inierrom-. 
pil Jacques — d'abord nous nous ai
mons beaucoup, puis notre jeunesse a 
été soumise à des épreuves si rudes... 

— Vous pourriez, interrompit à son 
tour Hélène, trouver une compagne 
dont l'enfance eût été, comme la nôtre, 
malheureuse et tourmentée... cela ne 
doit] pas être rare en France aujour
d'hui. 

—Ne parlons pas de cely, m a soeur;.., 
j'ignore si je changerai d'idée plus tard. 
maie pour le moment je dVéstre beau-

marqu.se

